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ment rare. Mille choses faciles à dérober et à recéler sont laisséespartout sans précaution et leur perte est un fait tout exceptionnel.
Le blasphême, malheureusement aussi commun qu'affreux sur leslèvres d'un grand nombre de chrétiens, ne retentit presque jamaisdans nos assemblées de métis. Aussi, il est bien difficile d'exprimer
l'impression douloureuse qui nous domine, à cet égard, lorsqu'ilnous faut traverser ce que l'on est convenu d'appeler les pays.civilisés et, en particulier, les Etats-Unis.

J'aime à constater ces diverses qualités parce que leur seuleénùmération est la meilleure réfutation possible des mensongères
accusations prodiguées souvent à ceux dont nous parlons.

Ce tableau n'est pas sombre, du tout, dira quelqu'un, il y a même
profusion de lumière dans cette peinture des noirs. Le tableau
n'est pas fini : pour le compléter il faut mettre les ombres, etl'affection que je porte aux métis, qui savent eux-mêmes que je
les aime, me permet de toucher, sans crainte, à la délicate question
d'énumérer leurs défauts.

Le défaut le plus saillant des métis est, ce me semble, la facilité
de se laisser aller à l'entraînement du plaisir. D'une nature vive,
ardente, enjouée, il leur faut des satisfactions et, si une jouissance
se présente, tout est sacrifiée pour se la procurer. De là, une perte
considérable de temps, un oubli, trop facile quelquefois, de devoirs
importants, de là une légèreté et inconstance de caractère qui sem-
bleraient l'indice naturel de vices plus grands que ceux qui exis-
tent véritablement.

Cet amour du plaisir les conduit trop souvent à l'ivrognerie, ils
boivent pour s'amuser et, pourtant, presque invariablement,,
l'ivresse leur fait perdre leur douceur ordinaire de caractère, et
les pousse à des excès déplorables. L'ivresse, chez le plus grand
nombre de ceux qui s'y livrent, c'est la furie. On crie, on vocifère,
on se bat, on se déchire, puis on pleure de regret. L'amour du
plaisir exclut nécessairement la disposition de se gêner. Le travail
est une grande gêne, aussi, trop souvent il y a paresse. On flânepour jouir, quand il y a des satisfactions à recueillir, et on flâneencore pour ne pas se priver de la jouissance de ne rien faire.

L'hospitalité, exercée avec une générosité, provoque l'indiscré-tion, et les flâneurs vont de porte en porte, certains qu'on les invi-tera, et il ne leur en coute pas toujours assez d'aller s'installer',pour des semaines entières, là où, bien souvent, on ne les désire
pas.

Le grand air qu'on respire, l'immense liberté dont on jouit
dans ce pays, la facilité d'y vivre, d'une manière ou d'une autre,.tout cela souffle à l'esprit et au cœur de la jeunesse une ardeur


